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ancien missionnaire et Séshéké. NW Rhodésia (Ilaut-Zambèze). 

I 

Li MARIAGE. 

Il ne faut évidemment pas s'attendre à rencontrer chez des 
populations polygames comme le sont les ýIa-Hotsé du Haut- 
Zambèze, une vie de famille analogue à celle qui existe chez 
des peuples monogames, et en particulier des peuples chrétiens. 
Ils ont cependant des coutumes qu'il est intéressant de con- 
naitre. 

Un jeune homme qui veut se marier éprouve souvent de très 
grandes difficultés, qu'on ne peut guère se représenter en 
Europe. J'ai connu des jeunes gens qui avaient une peine infinie 
à trouver une femme et qui devaient frapper à bien des portes 

1 Je rappelle que les ma-Rotsé sont une des peuplades les plus importantes des 

régions arrosées par le cours supérieur du Zambèze, du 15° de latitude S, à peu 

près à égale distance des deux côtes E et 0. Il ya là une mission qui dépend de 

la Société des Missions évangéliques de Paris, qui est connue sous le nom de 

Mission du 'Zambèze et (lui a été fondée en 1885 par F. Coillard. Pour la descrip- 

tion du Pays des ma-Rotsé, voir le livre : Les ma-Itotsé, étude géographique et 

ethnographique du haut-Zamm bèce. Lausanne, 1904. 
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avant de réussir. Cette difficulté a son origine dans l'institution 
de l'esclavage, ainsi que dans les différences de classes très tran- 
chées, quoiqu'il n'y ait cependant, chez les ma-Botsé, rien qui 
rappelle les castes des Hindous. Mais chaque chef tient à ce 
que ses esclaves se marient entre eux pour augmenter son 
clan et ses ressources, car plus un homme a de gens à son 
service, plus il peut entreprendre de travaux, de cultures en 
particulier, ce qui lui assure l'abondance et lui permet de faire 
le commerce du grain; aussi, quand quelqu'un veut prendre 
femme, ce n'est pas le consentement de la fille, ni même des 
parents qu'il doit obtenir tout d'abord, mais celui du chef dont 
la fille dépend. Ce n'est qu'après l'avoir obtenu que les parents 
pourront donner le leur. Ils auraient beau être d'accord, si 
leur maître s'oppose au mariage, celui-ci ne pourra pas avoir 
lieu. 

Voici donc un jeune homme en quête d'une femme. 11 a 
remarqué une jeune fille qui lui plait : il doit d'abord s'infor- 
mer si elle n'est pas déjà la femme de quelqu'un ; les ma-Hotsé 
n'ont pas un terme équivalant à /ia)içailles ou fiancés. Ils em- 
ploient toujours les mots mariage. mari et femme, quand même 
il ne s'agit encore que (le fianrailles. Fréquemment de toutes 
petitesfilles, voire inème des bébés, sont déjà promises. On peut 
voir de grands gaillards, quelquefois des vieillards, désigner 
des enfants comme étant leurs femmes. Voila pourquoi le jeune 
]comme qui désire se marier doit toujours s'informer si la tille 
qu'il désire n'est pas déjà mariée, si jeune qu'elle puisse être. 

Quand il a trouvé quelqu`un qui réponde à ces conditions, il 

va trouver son maitre, ou ses parents si elle n'est pas esclave, 
et leur dit « lie Kopa molilo », ce qui signifie littéralement 

« . le demande du feu », c'est-à-dire : un foyer. Les nia-ltotsé 
aiment à faire traîner les affaires en longueur, aussi n'obtient- 
on jamais une réponse immédiate ; ils commencent toujours 

par faire des objections ; ce n'est qu'après être revenu plu- 
sieurs fois à la charge que le jeune hoiurne obtient ce qu'il 
désire ; il doit pour cela déployer une grande patience ; sans 
une persévérance à toute épreuve, il court le risque (le ne rien 
obtenir. 

Si la fille qu'il convoite est encore une enfant, ce qui est très 
souvent le cas, les fianrrailles durent jusqu'à sa nubilité ; elle 
est alors soumise à certaines cérémonies spéciales dont nous 
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parlerons plus loin, et qui précèdent immédiatement la céré- 
monie du mariage. Dès que le consentement du maître et des 

parents de la jeune fille a été obtenu, le fiancé doit faire des 

cadeaux à sa future, et cela fréquemment, pendant tout le temps 
des fiancailles, s'il veut conserver les bonnes gràces de sa 
femme et de sa famille, lesquelles peuvent toujours le renvoyer, 
malgré les promesses qu'on lui a faites. Ces cadeaux consistent 
surtout en vêtements et ornements, tels que bracelets d"ivoire 

ou colliers de verroterie. 
Dès qu'il est fiancé, le jeune homme ne s'appartient plus; 

il est considéré comme faisant partie de la famille de sa fiancée. 
On profite de lui le plus possible ; non seulement on cherche 
à lui soutirer des cadeaux sans fin, niais on lui demande cons- 
tamment des services ; on l'envoie en expédition ; malheur 
à lui s'il fait preuve de mauvaise volonté ; il peut toujours 

s'attendre à ce qu'on lui refuse sa femme. Cette menace sti- 
mule un zèle qui risquerait peut-ètre de se refroidir. 

Le fiancé et la fiancée éprouvent l'un pour l'autre une crainte 
superstitieuse extraordinaire ; ils ont l'air de s'ignorer, ne se 
parlent pas, ne se regardent pas, figurent même de s'éviter. Le 
fiancé ne doit jamais prononcer le nom de sa fiancée, ni celle-ci 
celui de son fiancé, cela porte malheur ; ils ne se désignent 
qu'au moyen d'une périphrase. Il faut éviter avec soin tout nom 
propre. 

Quand la petite fiancée est devenue nubile et qu'elle a traversé 
la période d'initiation à laquelle les jeunes filles sont soumises. 
le mariage peut avoir lieu. Une cérémonie plus ou moins 
solennelle suivant l'importance sociale des mariés est alors 
pratiquée. Ceux-ci, brillants (le graisse, sont ornés de verrote- 
ries et vétus de leurs plus beaux costumes ; les cheveux qu'on 
a laissés croître, alors que généralement hommes et femmes 
les portent courts, peignés avec soin, sont enduits d'ocre ; les 
époux sont amenés près d'un vase plein d'eau. où ils doivent 
se regarder ensemble et cela sans rire ; c'est quelque chose 
de très grave, qu'on accomplit avec beaucoup de sérieux, 
comme tout ce que font les ma-Hotsé. 

La fête proprement dite des noces n'a lieu que le lendemain 
et seulement dans le cas où il s'agit de familles aisées qui pos- 
sèdent du bétail ; on tue alors un boeuf et on invite les parents 
et amis à venir se réjouir en en mangeant la viande. Quand il 
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s'agit de grands chefs, d'enfants de la famille royale, on tue 
plusieurs boeufs. `lais pour de pauvres esclaves, comme le sont 
la plupart des Zambéziens 1, toute fête est supprimée, en tout 
cas les choses sont bien simplifiées. 

Pour le mariage (les filles du roi, et dans cette catégorie sont 
comprises ses nièces à différents degrés, les choses se passent 
encore différemment. Ce sont elles qui doivent obtenir l'époux 
qu'elles désirent. Souvent c'est le roi lui-même qui le choisit. 
C'est généralement parmi ses favoris que le roi prend des ma- 
ris pour ses filles ; ce sont toujours de beaux jeunes hommes 
bien bâtis, très souvent d'origine plébéienne et presque tou- 
jours déjà mariés. Quelquefois ils conservent leur première 
femme, qui passe alors au second rang, mais le plus sou- 
vent ils doivent la renvoyer. . J'ai connu de ces jeunes gens 
élue le roi obligeait à devenir ses gendres et qui en étaient 

navrés, surtout à cause (le l'obligation de quitter leur première 
femme. Souvent, il est vrai, cette séparation ne les chagrine 
guère, car chez les ma-Itotsé. les liens du mariage sont si lâ- 

ches, qu'on les défait le plus facilement du monde. Les époux 

. lui vivent ensemble de longues années constituent une notable 
exception. La plupart du temps, les femmes abandonnent leurs 

maris, ou ceux-ci leurs femmes, sans aucune difficulté ; ils 

n'ont aucune formalité à remplir. 
L'adultère est très fréquent chez les ma-ltotsé ; il ne présente 

pas le même degré de gravité élue chez d'autres peuples; 
l'époux lésé se console facilement, moyennant une indemnité 

payée par le séducteur de sa femme. Ce n'est pas même tou- 
jours un motif de divorce. Le divorce a généralement pour cause 
l'incompatibilité d'humeur ou simplement l'amour du change- 
ment. Après avoir vécu quelques années ensemble, souvent quel- 
ques mois seulement, il arrive que des époux zambéziens soient 
fatigués l'un de l'autre et désirent se séparer pour contracter 
de nouvelles unions, chacun de son côté. Quant aux maris des 

princesses, ils ne sont pas précisément à envier ; ce sont les 

créatures du roi, dont ils doivent être les serviteurs les plus 

1 C'est intentionnellement que je n'emploie pas ici le nom na-Rotsé, car ceux- 
ci constituent l'aristocratie du pays et possèdent presque tout le bétail, tandis que 
leurs esclaves, qui habitent avec eux et sont répandus dans tout le pays, sont ori- 
ginaires d'autres tribus, qui ont été soumises par les ma-Rotsé. 
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humbles, les plus empressés et les plus dévoués. Malheur à 

eux s'ils lui déplaisent ou s'il prend fantaisie à leurs femmes de 

les renvoyer ; dépouillés du bétail et autres cadeaux qu'ils peu- 
vent avoir reçus, ils rentrent dans la situation qu'ils occupaient 
auparavant. Comme ces jeunes princesses sont généralement 
très capricieuses, de vraies enfants gâtées, habituées à faire tou- 
jours leur propre volonté, il leur arrive fréquemment de ren- 
voyer leur premier mari pour s'accorder le luxe d'en avoir une 
série. En cela, elles encourent quelquefois la désapprobation du 

roi ; j'ai connu des cas où les maris de certaines princesses 
étant renvoyés par leurs femmes ont cependant continué à jouir 
des faveurs du roi. 

Ces princesses n'ont officiellement qu'un mari à la fois ; il 

en est cependant plusieurs qui sont très corrompues et qui ne 
se font pas faute de pratiquer la polyandrie. Ce cas est toutefois 

plutôt rare; ou ne peut pas dire que la polyandrie existe au 
Zambèze. Il en est autrement de la polygamie qui est une ins- 
titution reconnue et parfaitement établie. Un dit qu'autrefois 
les ma-Hotsé étaient monogames, sauf le roi et les principaux 
chefs qui ont toujours eu plusieurs femmes. Il paraîtrait que 
c'est depuis l'invasion des ma-Kololo, qui ont conquis le Haut- 
Zambèze vers 1850, que la polygamie s'est généralisée, de sorte 
qu'aujourd'hui tous ceux dont les moyens le permettent ont 
plusieurs femmes. Pourtant bon nombre de ménages sont 
strictement monogames ; il s'agit surtout de jeunes gens, ou 
de pauvres gens. Un ne peut cependant pas les appeler exac- 
teruent monogames, en. ce sens que rien rie les lie : ils n'ont 
qu'une femme à la fois, il est vrai, mais ils changeront pro- 
bablement plusieurs fois d'épouse durant le cours de leur vie 
ils ont en tout cas toujours la faculté de le faire. 

Chez un polygame, chaque femme a son ménage et son éta- 
blissement particulier ; le mari se rend alternativement cirez 
chacune, cependant, elles n'ont pas toutes le môme rang. L'une 
d'elles est la femme principale ; c'est cirez elle que le mari se 
tient le plus souvent et qu'il revoit ses visiteurs. Àutant qu'on 
peut en juger, ces femmes vivent entre elles en bonne liar- 
rnonie, se visitant les unes les autres et accomplissant en corn. 
mun nombre de travaux ; toutefois, la jalousie et la calomnie 
amènent fréquemment des querelles parmi les femmes d'un 

rhème homme. 
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Ces harems africains ne ressemblent en rien à ceux des 

Orientaux ; on y entre librement et on peut aller faire des visi- 
tes sans aucune difficulté, non seulement les femmes, mais 
aussi les hommes. Contrairement aux femmes arabes, les Noi- 
res ne se voilent jamais et circulent en toute liberté. 

Quand le roi veut chasser une de ses femmes, ce qui arrive 
de temps en temps, il envoie chez elle deux ou trois de ses 
liltomboa ou serviteurs personnels. La femme leur offre une 
natte ; elle-même s'accroupit vis-à-vis d'eux sur une autre natte; 
de part et d'autre, on se salue en claquant des mains, suivant 
la coutume du pays ; après quelques instants de conversation 
futile, un des messagers délivre le message dont le roi l'a 
chargé, en disant à la femme : Slianagué, c'est-à dire :« mon 
père » (c'est le terme de politesse qu'emploient les ma"Rotsé 
aussi bien pour les femmes que pour les hommes), " il faut 
t'enlever de la natte du roi ». La pauvre reine n'a pas besoin 
d'autres explications ; elle sait ce que cela signifie ; elle quitte 
immédiatement la natte où elle est assise, se dépouille des 

ornements royaux dont elle est revêtue, en particulier de ses 
bracelets d'ivoire, rassemble quelques hardes et va s'installer 
dans la cour d'une des autres reines, dont elle devient l'esclave 

et où elle demeure en attendant qu'on l'ait donnée ii un autre 
mari, car elle n'est pas libre de s'en aller ; elle devient du 

reste bientôt l'épouse d'un chef apparenté à la famille royale. 
Plus tard, elle peut quitter ce mari pour en prendre un autre 
qui lui plaise mieux. 

Les chefs n'ont pas seulement les femmes et concubines éta- 
blies dans leur village ou à la capitale où ils résident le plus 

souvent; ils prennent une femme spéciale appelée se-endi (au 

pluriel liendi), ce qui veut dire exactement « la voyageuse ». vu 
que ce nom vient du verbe enda, qui signifie: aller, partir, 
voyager. 

Comme conséquence de la polygamie et des divorces si fré- 

quents, les relations de parenté sont excessivement compli- 
quées chez les ma-Rotsé. Il est rare que des enfants aient le 
même père et la nième mère, et comme les parents contractent 
souvent plusieurs unions, les degrés (le parenté sont multipliés 
et embrouillés à l'infini : il est excessivement difficile de s'y 
retrouver. 
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II 

L'ENFANT. 

Une femme en couches est considérée comme souillée, aussi 
un accouchement ne doit jamais avoir lieu dans la hutte qu'on 
habite ordinairement. On construit pour cet événement de 

misérables abris, loin des villages, souvent en pleine forêt. 
Aucun homme, pas même le mari. ne doit s'approcher de cette 
hutte; la femme est là seule, avec une commère et quelquefois 
encore une fillette pour faire les plus gros travaux. 

A la naissance d'un enfant; les amis viennent féliciter le 

père, sans s'occuper du sexe du bébé. Il faut noter que chez 
les ma-Rotsé la naissance d'une fille n'est pas considérée 
comme un malheur, ainsi que c'est le cas chez les Chinois, par 
exemple. Le nouveau-né ne doit pas être porté dehors avant 
un mois et personne ne peut le voir auparavant, pas mème le 
père, qui ne doit pas voir non plus sa femme, car cela porte 
malheur. Ce n'est qu'un mois après l'accouchement, à la nou- 
velle lune, que l'homme peut voir la mère et l'enfant. S'il en a 
le moyen, il tue un boeuf à l'occasion des relevailles de sa 
femme; on prend le gros nerf de la cuisse du boeuf et on le met. 
au cou de la femme et de son bébé; tous deux doivent porter 
cet ornement d'un goùt douteux, pendant plusieurs jours, 
pour être préservés de toute maladie ! 

C'est ainsi que les choses se passent chez les chefs et les gens 
aisés; chez le roi et les autres membres de la famille royale, le 
cérémonial est beaucoup plus compliqué. Ce n'est qu'au bout 
de quatre mois que la fête des relevailles a lieu; les enfants 
de sang royal doivent rester cachés pendant quatre ans ! Du- 
rant ce temps, le public doit ignorer le sexe et le -nom de 
l'enfant. Quand on doit le faire sortir de la cour, où on le garde 
ordinairement, on l'enveloppe d'une couverture pour le garan- 
tir des regards indiscrets. On ne saurait trop se préserver du 

mauvais oeil l 
Chez les pauvres, les esclaves en particulier, les choses se 

passent, il va de soi, d'une façon beaucoup plus simple; la 
femme n'a pas le loisir de se soigner après avoir accouché; 
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déjà deux ou trois jours après l'événement, elle doit reprendre 
son travail, son bébé sur le dos. 

Pour les ma-Rotsé, il n'y a pas de noms propres qui soient 
spécialement masculins ou féminins; à une ou deux exceptions 
près, on donne indifféremment les mêmes noms aux garr'ons 
et aux filles. Du reste, pendant les premières années de leur 
vie, les enfants sont rarement appelés autrement (lue: « mpu- 
tutu », c'est-à-dire poupon, ou aussi très souvent: «sembotué», 
terme peu poétique, car il signifie grenouille ou crapaud; les 
ma-Rotsé ne distinguent pas. On ne donne à l'enfant son vrai 
nom que lors du sevrage, qui n'a lieu que vers l'âge de trois 
ans. Cela n'empêche pas que quelques individus conservent 
toute leur vie leur nom (le gnpututuu ou (le sembotué. 

La mortalité infantile est très grande chez les ma-Rotsé. Ce 
fait n'a rien d'étonnant si l'on songe que l'on ne donne pour 
ainsi dire aucun soin aux enfants ; ceux qui survivent sont 
bâtis à chaux et à sable ; la race est très vigoureuse. 

Peu après la naissance d'un enfant, le père doit procurer à 
la mère un tari pour porter le bébé sur son dos. C'est une peau 
de chèvre ou d'antilope soigneusement assouplie, dont on a eu 
sain de conserver les quatre jambes; deux s'attachent autour 
du cou, les deux autres autour de la ceinture ; le nouveau-né 
estainsi comme enfermé dans unsac placé sur le dos de sa mère, 
où il est bien au chaud. Ce mode de faire est très commode puis- 
qu'il permet à la femme de vaquer à ses travaux tout en gar- 
dant son enfant avec elle, toujours à portée pour le nourrir. Mais 

ce système a aussi bien des inconvénients: ces taris sont géné- 
ralement très sales; on ne les lave jamais ; les bébés y font des 
dépôts qu'on se contente d'essuyer avec un peu d'herbe ou de 

paille ; le petit enfant y est complètement enfoui, la face collée 
au dos de sa mère, aussi est-il privé d'air ; quand il n'est pas 
perdu au fond du tari, sa petite tète penchée au dehors bal- 
lottant à chaque mouvement de la mère est exposée aux rayons 
ardents du soleil des tropiques. Nous nous sommes toujours 
étonnés que ces enfants puissent résister à un traitement sem- 
blable. 

Chez les chefs, les enfants ont des bonnes; ce ne sont pas seu- 
lement des filles, mais aussi des gar(-ons : pour les enfants de la 
famille royale, ils constituent une véritable suite ; on les appelle 
bapépi, ce qui signifie exactement : «ceux ou celles qui portent 
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l'enfant sur le dos ». ce nom venant du verbe pépa, qui veut 
dire :« porter un enfant sur le dos ». (. es suivants doivent veil- 
ler constamment sur les enfants commis à leurs soins, nlème 
quand ils sont devenus grands et courent depuis longtemps. 

La question de l'habillement ne préoccupe pas beaucoup les 

parents zambésiens. Les garçons vont généralement nus jus- 

qu'à l'âge d'environ 10 ans-, ce n'est que dans les familles aisées 
qu'on commence à les habiller plus tôt. Du reste, le costume est 
des plus simples: un bout d'étoffe fixé à la ceinture. On com- 
mence à vêtir les petites filles dès qu'elles savent marcher ; leur 
habillement n'est pas non plus bien compliqué ; il consiste en 
une espèce de tablier fait de cordelettes en fibre végétale, ou 

en petites lanières de peau de chèvre ou d'antilope fixées à 

une ceinture. Ce n'est que vers l'âge de 12 ans que les filles 

reçoivent leur première jupe. La jupe nationale est faite en 
peau de oeuf, très bien assouplie; elle a l'immense avantage. 
d'être presque inusable, mais aujourd'hui les femmes préfèrent 
les étoffes. 

Tous ces petits « sauvages» ne manquent pas d'intelligence; ils 

ont généralement des mines éveillées et des yeux vifs qui mon- 
trent qu'ils ne sont pas sots. En quoi peut bien consister l'édu- 
cation qu'ils reçoivent ? Les parents ne s'en mettent pas plus en 
peine que de leur procurer des habits ; ces enfants grandisses t 
en toute liberté, sans qu'on s'inquiète d'eux; ce qu'ils appren- 
nent, c'est uniquement par imitation; ils font ce qu'ils voient 
faire à leurs parents. Les ma-Rotsé exercent des métiers variés: 
forgerons, vanniers, fabricants de canots, menuisiers, pêcheurs, 
chasseurs, bergers, pelletiers ; les femmes font de la poterie. 
des nattes, plâtrent les huttes, mais on ne voit jamais d'enfants 
ou de jeunes gens en apprentissage. Ces métiers sont toujours 
pratiqués par les mêmes familles. C'est uniquement par imita- 
tion que les enfants apprennent à travailler. Ils n'ont pas l'idée 
qu'un fils pourrait se livrer à une autre occupation que son père. 

Il ya certaines choses que presque tous les enfants zambé- 
ziens savent faire. ce qui est souvent un sujet d'étonnement 
pour les Européens. Dès leur plus tendre enfance, la plupart 
savent nettoyer un poisson, plumer une volaille, dépecer un 
animal, traire, faire du feu, modeler des animaux en terre 
glaise ; tandis que leurs parents les laissent courir librement. 
ils apprennent tout cela avec des camarades plus âgés. 

P 
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Les fillettes se mettent aussi de très bonne heure aux travaux 

de leur sexe : piocher dans les champs, piler le grain, faire des 
nattes et de la poterie, et surtout smearen. C'est ainsi qu'on 
appelle, au Sud de l'Afrique, le plêtrage tel qu'il est pratiqué 
par les indigènes et qu'il a été adopté par les Européens par- 
tout où l'on ne peut faire autrement. Ce mortier est préparé 
avec de la terre, de la bouse et de l'eau; il n'a aucune odeur 
désagréable ; cette opération n'est cependant pas des plus pro- 
pres ; c'est pourtant une des plus grandes joies des petites filles 
ma Iýotsé de pouvoir travailler cette bouillie avec leurs mères ; 
un pétrit ce mélange avec les pieds et les mains, puis on l'étend 
sur le sol et les murailles ; pour une fillette zambézienne, la 

privation de ce travail constitue une grande punition. 
Les petites ma-Rotsé aiment aussi beaucoup jouer à la pou- 

pée. Elles ne possèdent naturellement pas de belles poupées 
comme celles qu'on a en Europe, et cela vaut mieux, car elles 
deviendraient vite affreusement sales ; la plupart du temps ces 
enfants doivent se fabriquer elles-mêmes leurs poupées, mais 
cela ne les embarrasse pas : un simple morceau de bois ou une 
bouteille avec un bout d'étoffe leur suffisent. Elles portent ces 
poupées sur le dos, comme les femmes le font pour leurs 

enfants. 
A propos des garçons et filles qui grandissent librement sans 

aucune surveillance, il faut dire, hélas ! que leur immoralité 

est grande ; les parents n'y voient pas de mal, se disant sans 
doute qu'ils ont fait de même, et ils. les excusent par ce mot 
ba bapala, ils s'amusent. Aussi les jeunes gens et jeunes filles 

innocents sont-ils à peu près inconnus parmi les ma-ltotsé : 

pour eux, il n'existe aucun mystère, et dans les stations mis- 

sionnaires, où il y en a toujours un bon nombre qui sont élèves 

des écoles, une des plus grandes difficultés est d'arriver à les 

amener à avoir une vie morale et à ne pas jouer avec le mal 

comme ils ont appris à le faire dans leurs villages. 
La vie de famille laisse naturellement beaucoup à désirer chez 

des populations polygames comme le sont les ma-liotsé. les- 

quels s'occupent si peu de leurs enfants. Le repas qui, pour l'Eu 

ropéen, est le moment où toute la famille est réunie et où tous 

peuvent causer n'existe pas chez ces gens ; jamais on ne les 

voit prenant un repas en famille; le père mange générale- 
ment seul, quelquefois peut-être avec une de ses femmes; 
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les enfants mangent de leur côté. Il n'existe aucune heure 
fixe pour les repas; dans la règle, il y en a cieux par jour, le 

mohhzushuuhºw qui est le déjeuner et le molalelo, qui est le repas 
du soir. Les gar(ýons mangent de leur côté, les filles du leur, 

assis en rond autour du plat commun, avalant le plus vite pos- 
sible leur pain, assaisonné généralement de bosuntso, sauce 
préparée avec de la viande, des arachides, du lait ou du miel. 
Chacun y trempe sa bouchée de pain avant de la porter à la 
bouche. Tous font cela très sérieusement, ne causant pas, pour 
ne pas perdre une bouchée. 

Dès qu'une fille est nubile, on la fait disparaitre; elle passe par 
une période de réclusion et d'initiation plus ou moins longue et 
avec un cérémonial plus ou moins compliqué suivant le rang 
social qu'elle occupe. C'est naturellement pour les filles du roi 
que ce temps est le plus long - il l'est moins pour les enfants 
des chefs ou de simples sujets aisés, et pas du tout pour une 
jeune esclave, mais pour toutes il ya une cérémonie à laquelle 
les filles elles-mêmes tiennent beaucoup; elles y attachent une 
grande importance et j'ai vu plusieurs fois des jeunes filles des 
stations missionnaires se sauver à ce moment-là pour aller 
dans leur famille, ne voulant pas échapper aux cérémonies 
auxquelles sont soumises les filles de leur âge. 

Pendant ce temps de réclusion, les jeunes filles sont complè- 
tement séparées des autres gens, qui sont censés ignorer où 
elles sont; personne ne doit les voir, sauf une ou deux vieilles 
matrones. Ce temps marque pour les filles zambéziennes la fin 
de l'enfance et l'entrée dans la vie adulte; quand elles reparais- 
sent au village, on célèbre une fête; à la tombée de la nuit, 
accompagnées par une troupe de femmes gui chantent, elles 
sont conduites au bord du fleuve ou d'un étang, lavées à grande 
eau, puis revêtues d'habits de fête. Cest alors qu'elles se ma- 
rient, si elles sont fiancées. C'est extraordinaire de constater 
combien vite elles prennent ensuite un air usé ; l'enfance. 

voire même la jeunesse, sont finies pour elles. 
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